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Introduction


Le titre de ce livre, Au cœur de la liturgie chrétienne1, renvoie avant tout à la vie corporative2 des fidèles chrétiens, qui offrent leur vie à Dieu en sacrifice vivant, tout en se liant plus profondément à leur Seigneur et Sauveur. Ce mouvement d’offrande de soi et d’identification au Christ est précisément ce qui est au cœur du culte chrétien, tel qu’il s’exprime aussi bien dans les actes rituels que dans le vécu quotidien de la foi chrétienne. Dans son résumé des développements théologiques du concile Vatican II relatifs à la participation des fidèles à l’Eucharistie, voici en effet ce qu’explique le Catéchisme de l’Église catholique :
L’Eucharistie est également le sacrifice de l’Église. L’Église, qui est le Corps du Christ, participe à l’offrande de son Chef. Avec Lui, elle est offerte elle-même tout entière. Elle s’unit à son intercession auprès du Père pour tous les hommes. Dans l’Eucharistie, le sacrifice du Christ devient aussi le sacrifice des membres de son Corps. La vie des fidèles, leur louange, leur souffrance, leur prière, leur travail, sont unis à ceux du Christ et à sa totale offrande, et acquièrent ainsi une valeur nouvelle. Le sacrifice du Christ présent sur l’autel donne à toutes les générations de chrétiens la possibilité d’être unis à son offrande3.

Ce paragraphe reflète sous forme condensée la thèse fondamentale des essais présentés dans ce livre, de même que l’intuition théologique si pénétrante qui la sous-tend. À « l’âge de l’Église », pour citer Congar, on ne peut plus penser au Christ ressuscité sans penser à son corps ; penser à la tête, sans penser aux membres.
Comme les Pères de l’Église, il y a des siècles, Yves Congar a bien vu la double conséquence à tirer de cette vérité révélée. La première, c’est que, en tant que fidèles baptisés, notre vie réelle, notre vie la plus authentique baigne dans le mystère, et que néanmoins, elle affecte et conditionne la totalité de notre expérience humaine. Vivre en Christ, comme le dit si souvent saint Paul, signifie reproduire spontanément dans notre expérience quotidienne la patience du Christ face à des souffrances imméritées, d’un côté, et de l’autre, sa confiance dans la volonté et la puissance de son divin Père. Son itinéraire pascal de souffrance, mort et résurrection est un paradigme anthropologique, un modèle de vie authentique qui en explique le sens et offre aux fidèles la grâce de quitter une vie porteuse de mort pour une vie porteuse de résurrection.
La seconde, c’est que la solidarité des fidèles avec Celui qui est leur tête les fait entrer dès à présent dans la relation singulière du Fils avec son Père. Si le Christ ressuscité est le prêtre unique de la nouvelle alliance, les membres de son corps participent en conséquence à ce sacerdoce. Si le Christ ressuscité présente au titre de son sacrifice sacerdotal le don unique, le don parfait de son offrande de lui-même, les membres de son corps ont de ce fait vocation à faire cette même oblation d’eux-mêmes.
Le thème biblique et conciliaire de « Peuple de Dieu » est l’expression, foncièrement, de ce mystère qui accomplit toutes les promesses de l’Ancien Testament et inaugure un âge nouveau, une alliance nouvelle de grâce. La vocation de tous ceux qui ont été enracinés dans le Christ par le baptême et par l’onction de l’Esprit-Saint est de devenir un grand, un vivant sacrement : un signe sacré qui accomplit ce qu’il signifie. Ils sont destinés à devenir la présence de Dieu inscrite au cœur de la vie et de la culture des hommes du fait de leurs actions sanctifiées comme membres du corps du Christ.
Dans les écrits de Congar, comme dans la constitution dogmatique Lumen Gentium (LG), le lien entre la théologie du Peuple de Dieu et le mystère du corps mystique est indissoluble. Comme nous le verrons dans les pages qui suivent, faire de ce thème la revendication d’une sorte d’autonomie sociale plus ou moins sécularisée serait pour Congar absolument inimaginable ; par l’expression « Peuple de Dieu » est très précisément désigné un enracinement spirituel si profond qu’il se traduit dans la totalité des relations et des activités des fidèles.
Je me rappelle avoir discuté avec le père Congar, il y a quelque quarante ans, du thème de l’Incarnation et de sa traduction pastorale dans les années qui ont suivi immédiatement le Concile. Jeune diplômé sans expérience que j’étais, j’avançais l’idée que l’Église devrait mettre en valeur « l’incarnationisme », par opposition à l’eschatologie, afin d’amener les fidèles à s’impliquer plus profondément dans leur vie religieuse. Congar bondit. Il faut absolument, me dit-il, que la théologie catholique maintienne l’équilibre entre l’incarnationnel d’une part et l’eschatologique de l’autre ; ajoutant qu’en termes sacramentels et pastoraux, « incarnation » signifie rendre plus visible, accessible, tangible, un mystère qui est lui-même pleinement eschatologique. Plus simplement dit, dans notre souci de communiquer avec le monde présent, nous ne devons en aucun cas perdre de vue le mystère du sacerdoce céleste du Christ. Notre investissement, aujourd’hui, dans la liturgie et le service pastoral, c’est dans les dons divins accordés par le Saint-Esprit qu’il doit trouver sa source et son énergie.
Les pages qui suivent donnent maintes preuves de l’équilibre théologique qui est si caractéristique de Congar : sûr et magistral. Il n’a jamais perdu de vue la dimension pastorale dans son œuvre théologique, mais sans que cela le mène à rien rabattre de ses inlassables efforts pour dégager clairement la tradition la plus sûre, la plus ancienne, et la plus authentiquement biblique et théologique de l’Église. Comme son collègue jésuite Henri de Lubac, Congar était passé maître dans la méthode théologique du ressourcement, entendu comme le parti pris de remonter jusqu’aux sources les plus importantes de la tradition chrétienne pour découvrir la genèse des idées, les raisons de leur développement, et leur signification présente, le tout s’inscrivant dans une trajectoire continue de foi et d’expérience.
Bien qu’il ne soit pas spécifiquement compté parmi les théologiens de la liturgie, le fait est qu’il a apporté une contribution éminente au développement du mouvement liturgique, en France notamment. Les essais rassemblés ici nous donnent des exemples de ses instincts théologiques. La liturgie, pour lui, est l’ecclésiologie en action, ou pour le dire plus simplement, le culte chrétien est la manifestation visible de la réalité spirituelle de l’Église.
Certains de ces essais, par exemple le premier de ce recueil, constituent comme un programme de travail pour la théologie liturgique dans les années qui ont conduit au Concile. D’autres, en particulier les chapitres 2 et 3, fournissent l’arrière-plan historique et théologique nécessaire à qui veut mesurer toute la portée des constitutions et décrets du Concile. Si Congar se montre patient et objectif en épluchant une masse incroyable de pièces justificatives, il n’en plaide pas moins passionnément pour que soit mise en valeur la signification pastorale de la vivante tradition de l’Église.
Il emploie même le mot Tradition avec une majuscule lorsqu’il veut désigner la voix continue et autorisée qui émane de l’Écriture, est célébrée dans la liturgie ecclésiale, réfractée par la sagesse des Pères de l’Église et les théologiens du haut Moyen Âge, et qui, à l’époque contemporaine, conduit à un enseignement tel que celui de Mediator Dei, de Pie XII, ainsi qu’aux textes du Concile.
Dans toute sa carrière de théologien (il est mort en 1995), Congar s’est montré conscient du danger de limiter le point de vue liturgique à un catholicisme baroque, ou à la nostalgie des usages et des procédures en honneur au XIXe siècle. La vraie grandeur de sa vision, c’est son profond enracinement biblique et sa maîtrise, nourrie de toute une érudition, de la cohérence des vingt siècles de vie et de témoignage ecclésiaux. C’est pourquoi sa voix a une telle importance pour l’époque présente, où plus d’un catholique est soucieux de boire aux sources les plus pures de la Tradition et de se rattacher à l’enseignement le plus authentique d’une Église millénaire.
PRÉSENTATION DES ESSAIS CHOISIS
À qui veut comprendre la théologie liturgique du concile Vatican II, les essais de Congar présentés ici offrent une base solide. Dans le premier d’entre eux, intitulé « Pour une liturgie et une prédication “réelles” », Congar développe une interprétation du mot « réel » en lien avec le latin res ; moyennant quoi, il est en position de montrer, à la suite d’Augustin et de Thomas d’Aquin, que ce qui est le plus réel dans l’Eucharistie, à savoir la transformation des fidèles par l’approfondissement de leur intégration au Corps du Christ grâce à la sainte communion et à l’offrande de soi, est également ce qui est le plus réel dans la vie du chrétien contemporain. Cette notion de réel circule à travers tous les essais de ce recueil. C’est pourquoi j’ai placé celui-ci, pour sa clarté et sa force de conviction, en tête du livre, afin qu’il puisse servir de base aux développements ultérieurs.
Dans le chapitre 2, pour expliquer que c’est la communauté chrétienne tout entière qui célèbre l’Eucharistie, Congar retrace d’une manière remarquable la continuité, au sein de l’Église, du point de vue néotestamentaire sur le sacrifice spirituel de tous les fidèles, unis dans l’Eucharistie au sacrifice rédempteur du Seigneur lui-même. Ce faisant, il indique les changements significatifs provoqués par certains moments clés de l’histoire, parmi lesquels le passage des idées antiques de l’autorité et du pouvoir de juridiction aux idées médiévales, l’impact de la Réforme, et l’aliénation de l’Église, à l’époque moderne, par rapport à la société séculière.
En dépit de toutes ces transformations sociales et culturelles, le principe directeur pour la compréhension du rôle des fidèles dans la liturgie est demeuré, à savoir l’affirmation, dans le rite même de l’Eucharistie, de l’offrande de soi des baptisés comme membres sacramentellement liés à leur Seigneur, Victime et Prêtre. Ce deuxième chapitre est d’une immense importance pratique pour l’Église d’aujourd’hui. La profonde implication des fidèles dans l’acte central de l’Eucharistie pourrait bien constituer une nouvelle surprenante pour beaucoup d’entre eux.
Au chapitre 3, à propos de la structure du sacerdoce chrétien, Congar met en lumière un sujet de la plus grande importance, auquel la catéchèse, dans beaucoup de cas, n’a presque jamais su apporter de réponse satisfaisante. Selon lui en effet, les étapes qui conduisent à une juste intelligence de la tradition théologique de l’Église sont les suivantes : la distinction radicale (« radicale » au point de fonder véritablement le passage d’une ancienne à une nouvelle alliance) entre le sacerdoce hébraïque et le sacerdoce chrétien ; la théologie de la lettre aux Hébreux, affirmant que le Christ lui-même est le prêtre unique du Nouveau Testament ; et la révélation (notamment dans 1 P) de l’identité des fidèles comme membres d’un sacerdoce royal. Bien que parfaitement lucide quant à la nécessité et l’importance d’un ministère ordonné au sein de la grande tradition, Congar cherche ici à dégager la signification pastorale du sacerdoce des baptisés, qui s’offrent eux-mêmes et offrent le monde en vivant sacrifice à Dieu, du même mouvement que le Christ.
À première vue, le chapitre 4, sur le rôle du sacré dans une vision chrétienne, ne semble pas se situer d’emblée sur la même trajectoire que les essais précédents. Pourtant, il apparaît assez vite qu’il constitue lui aussi une analyse de ce qu’il faut entendre par réel (au sens de res, comme on l’a vu au chapitre 1). Partant de l’opposition entre les deux alliances que nous avions notée au sujet du chapitre précédent, Congar démontre qu’une opposition trop facile ou abusive entre sacré et profane finit par vider la vie chrétienne de sa capacité à être agent de transformation au cœur même de la société. C’est un essai passionnant, qui va à l’encontre de la piété sentimentale de certains auteurs du XIXe siècle ou encore de la spiritualité janséniste, mais des plus stimulants dans ses exigences vis-à-vis de la spiritualité chrétienne aujourd’hui.
Le dernier essai est très bref et, à mon avis, tout à fait opportun. Il l’écrivit en 1945 pour la revue de liturgie La Maison-Dieu comme esquisse des questions possibles à prendre en compte dans l’élaboration d’une catéchèse sur la signification du dimanche. Ici, plus qu’ailleurs peut-être, se manifeste la profonde piété de l’auteur lui-même. Ici également, on découvre son désir ardent de trouver les moyens de faire connaître aux fidèles (et à leurs familles et leur entourage) la beauté et le prix de leur identité catholique.
Ces lignes nous invitent de manière pressante (c’était bien d’ailleurs l’intention de Congar) à repérer nos propres priorités ou les questions à travailler pour une catéchèse du dimanche. Il s’est passé soixante-dix ans depuis la rédaction de cet essai ; aujourd’hui donc, dans notre monde et les circonstances qui sont les nôtres, comment pouvons-nous parler du sens du dimanche ? Je suis sûr que l’apport de Congar, bien qu’un peu daté, peut encore à présent nous aider à relever le défi.

CONGAR, UNE VIE EXTRAORDINAIRE
Né en avril 1904 dans la ville de Sedan, dans le Nord-Est de la France, Yves Congar était le plus jeune de quatre enfants. Sa jeunesse fut profondément marquée par la Première Guerre mondiale (1914-1918). Encouragé par sa mère à mettre par écrit ses expériences, il tint le premier de ses nombreux journaux afin de consigner son récit de la guerre. Lorsqu’elle se termina, il pensait déjà à une vocation sacerdotale.
Après trois années dans un séminaire diocésain (les Carmes, à Paris), il entra au noviciat de la Province dominicaine de France à l’automne 1925. Il fut ordonné prêtre en juillet 1930. Ce fut pour lui un moment décisif parce qu’au cours de sa retraite d’ordination, alors qu’il méditait sur les paroles du Christ dans l’évangile de Jean, « […] afin que tous soient un. Comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi… » (Jn 17, 21), il reçut ce qu’il appela sa vocation œcuménique. Je le cite : « Je reconnus clairement ma vocation qui était de travailler à l’unité de tous ceux qui croient au Christ. »
Dans les années 1930, il enseigna la théologie au studium dominicain du Saulchoir, qui était à l’époque exilé4 en Belgique5. Une double influence devait alors marquer sa vie : un mélange harmonieux de travail assidu, de prière liturgique et de vie communautaire dans un couvent grand et créatif ; et l’éthos d’une faculté de théologie où les études bibliques et l’histoire formaient le cadre dans lequel la théologie dogmatique (y compris celle de saint Thomas d’Aquin) était étudiée et interprétée.
La déclaration de guerre en septembre 1939 arracha Congar à sa vie studieuse. Le lieutenant Congar fut mobilisé, puis fait prisonnier en 1940. Il passa cinq années (jusqu’en 1945) derrière les barbelés dans les camps allemands de Colditz et de Lubeck. Jusqu’à la fin de sa vie, il devait déplorer cette coupure dans le rythme de son travail de chercheur. Il retourna néanmoins au Saulchoir en 1945 et y resta jusqu’en 1954, année où il fut condamné à l’exil pour avoir été jugé fauteur de désordre par les autorités vaticanes6. (Il chercha bien, tout le reste de sa vie, à découvrir les accusations exactes qu’on avait portées contre lui, mais sans y parvenir.)
Deux de ses maîtres livres, Vraie et fausse réforme dans l’Église (1950) et Jalons pour une théologie du laïcat (1953), datent de cette période7. Tous deux contiennent d’immenses dossiers de référence à l’Écriture, aux Pères de l’Église et aux enseignements du Magistère. Les idées exposées dans ces écrits seraient très largement entérinées plus tard par l’enseignement du concile Vatican II mais étaient, en 1954, « prématurées ». En conséquence, il fut exilé de Paris et resta de nombreuses années en disgrâce officielle, et même interdit de séjour à Paris.
En 1959 cependant, un nouveau pape, Jean XXIII, annonça la préparation d’un concile œcuménique. Congar fut plaisamment et joyeusement surpris par cette initiative, mais littéralement abasourdi de découvrir que le nouveau pape l’avait nommé membre de la commission théologique préparatoire. C’est plus tard seulement, avec l’ouverture du Concile à l’automne 1962, qu’il commença à mesurer le rôle important qui allait lui revenir en tant qu’expert en théologie dans ce qui serait le plus vaste et le plus largement ouvert de tous les conciles œcuméniques de l’histoire de l’Église.
Aider à l’élaboration des textes conciliaires fut pour lui un travail éreintant. De l’avis général, Congar a dû être celui qui y a le plus contribué. Souvent, comme il l’a reconnu dans ses volumineux journaux du Concile8, il fut amené à accepter les solutions qu’il considérait comme les moins inacceptables, ou peut-être aussi les plus fécondes, parmi celles qui étaient possibles à un moment donné. Tels quels, ces textes représentaient à ses yeux le meilleur de ce qu’on pouvait avoir étant donné le contexte et les circonstances. Il dira plus tard : « Tout le travail du Concile n’est qu’une étape vers un avenir meilleur9. »
Déjà dans les années 1960, sa santé commença à décliner sérieusement à la suite d’une maladie neurologique chronique, une forme de sclérose en plaques. Sa captivité durant la guerre y fut à coup sûr pour quelque chose, mais ses efforts épuisants pendant le Concile, et ses tentatives tout aussi exténuantes, par la suite, pour diffuser l’enseignement du Concile dans des rencontres ou par des conférences, ne firent qu’ajouter au mal physique. Dans les années 1970, il était la plupart du temps confiné à un fauteuil roulant et, vers les années 1980, il fut obligé de trouver refuge dans une maison de retraite, où cependant il ne cessa jamais de travailler. Son énorme ouvrage en trois volumes, Je crois en l’Esprit-Saint, fut composé au cours de ces années de maladie grave10.
Pour ce qui est du présent ouvrage, peut-être la remarque la plus pertinente à faire au sujet de Congar, c’est qu’il était l’homme d’un destin, façonné par sa culture et son milieu, sa formation et son incessant travail intellectuel, ses relations œcuméniques et l’impact de sa présence au concile Vatican II ; concile qui, organisé et convoqué par Jean XXIII, se donna comme tâche d’être un concile, non de condamnation, mais d’affirmations et de clarifications, un concile sans visées métaphysiques ou défensives, mais en quête d’une voix nouvelle pour la catéchèse biblique et pastorale. Congar, avec son extraordinaire connaissance de l’histoire et de la Tradition en même temps que sa passion pour l’unité, se trouva souvent devenir le conseiller le plus recherché par les commissions théologiques qui préparaient les documents conciliaires, du fait précisément qu’il fut bientôt connu comme possédant une maîtrise incontestable, et de la tradition catholique, et des sensibilités pastorales contemporaines. Les essais présentés ici sont d’excellents exemples de la fécondité de ses dons.

LE CONTEXTE DES PRÉSENTS ESSAIS
Les textes retenus ici proviennent, principalement, d’une période des travaux de Congar antérieure au Concile. Même les chapitres 3 et 4, bien que publiés sous leur forme actuelle dans les années 1960, sont très largement le remaniement de matériaux originellement présentés dans les années 1950. On y trouvera donc à plusieurs reprises des remarques sur la liturgie dépassées depuis, parce que ces textes ont été rédigés pour la plupart avant l’introduction de la langue vernaculaire dans les diverses liturgies catholiques, et avant que les réformes liturgiques postconciliaires aient simplifié et clarifié les rites.
On pourrait dire de ces essais qu’ils nous offrent une brève plongée dans l’imagination théologique de l’auteur telle qu’elle était antérieurement à son long et épuisant labeur sur les documents conciliaires. Ceci étant, il vaut la peine de relever quelques-unes de ses préoccupations pastorales pendant cette période préconciliaire.
Congar avait conscience de l’aliénation de la classe ouvrière par rapport à la vie de l’Église, surtout dans la période d’après-guerre. Il voyait bien que les nouvelles formes de concentration urbaine, l’industrialisation, le travail en usine et les difficultés économiques, contribuaient à jeter un voile d’irréalité apparente sur la vie liturgique de l’Église. Dans les paroisses florissantes, la vie communautaire pouvait être une oasis de convivialité. Mais dans les quartiers populaires déshérités et surpeuplés, les prêtres étaient à la fois trop peu nombreux, surmenés, et très largement étrangers à la culture de la classe ouvrière. Congar était plus que conscient du problème.
En Belgique, dans les années 1930, il avait eu connaissance des mouvements pastoraux initiés par le père Joseph Cardijn, notamment sa création de la Jeunesse ouvrière chrétienne (la JOC) puis de la Jeunesse étudiante chrétienne (la JEC). Congar prit acte de la fécondité pastorale de la méthodologie « pour petits groupes » (observer, juger, agir) pratiquée à la JOC comme à la JEC. Ces initiatives nourrirent sa conviction optimiste que moyennant une catéchèse efficace, la grande masse des fidèles chrétiens pourrait trouver une vie spirituelle vraiment théologique dans le cadre de ce qui constituait l’ordinaire de leur monde. De plus, ces mouvements lui permirent une vision plus claire du rôle décisif qui revenait aux fidèles laïcs eux-mêmes dans l’évangélisation de la société. Un slogan du mouvement catéchétique en France, après tout, c’était « du semblable au semblable » ; autrement dit, l’évangélisation dans le cadre du voisinage immédiat, du lieu de travail, de la société et de la culture, par ceux-là mêmes qui y vivent.
Ses confrères dominicains de France étaient, comme lui, fréquemment appelés à servir de conseillers ou même d’aumôniers pour de petits groupes de catholiques engagés. Comme eux, Congar suivait avec un profond intérêt ce qui se passait au niveau des études bibliques, du mouvement liturgique et de la catéchèse d’adultes. Il avait de nombreuses occasions de faire œuvre pastorale dans ce laboratoire d’échanges et de catéchèse hors les murs que constituaient les groupes en question. Il y avait dans l’Église française d’après-guerre un climat de vitalité et d’optimisme, dont on trouve le reflet dans les écrits de Congar.
Dans les années 1940, il réagit avec enthousiasme aux possibilités théologiques ouvertes par les deux grandes encycliques de Pie XII, Mystici Corporis (1943) et Mediator Dei (1947). Nous pourrons suivre, au chapitre 3 en particulier, l’étude méticuleuse qu’il en fit ainsi que leur signification pour une Église catholique préconciliaire. Le mystère du Corps du Christ : la théologie personnelle de Congar, comme il apparaîtra clairement aux lecteurs de cet ouvrage, en est tout entière pétrie. Son étude et son exégèse rigoureuses des encycliques en question démontrent mieux que tout sa loyauté et sa déférence envers l’autorité du magistère ordinaire de l’Église en matière d’enseignement. Ici comme ailleurs, et malgré toutes les difficultés de sa vie et tous les obstacles placés sur son chemin, il s’avère (c’est presque incompréhensible) être d’un optimisme résolu.
Ces considérations montrent clairement que la théologie conciliaire de Vatican II n’est pas tombée du ciel inopinément un beau jour. La vision pastorale développée par le Concile témoigne, en partie du moins, de l’expérience directe de pasteurs vivant dans des pays européens où le cadre rural traditionnel de la vie paroissiale avait cessé d’être déterminant. Bon nombre des experts les plus influents du Concile étaient des hommes d’étude qui, comme Congar, étaient soucieux de remédier à la distance croissante entre la culture ecclésiastique et une société de plus en plus technologique et moralement autonome.
La vie paroissiale ne pouvait plus s’offrir le luxe d’être une simple parenthèse dans la vie affairée d’une population de travailleurs, elle devait faire sens dans le brouhaha toujours croissant et toujours plus fiévreux de la ville où vivaient et vaquaient à leurs activités professionnelles la plupart des fidèles. C’est pourquoi, en lisant les relevés circonstanciés que fait Congar de la trajectoire historique suivie par la théologie catholique au long des siècles, il nous faut garder à l’esprit qu’ils représentent l’œuvre d’un homme allergique aux tours d’ivoire, mais continuellement en dialogue avec les initiatives pastorales les plus créatives de son époque.

QUELQUES NOTES SUR LA MÉTHODOLOGIE ET LA TERMINOLOGIE
Les chapitres 2, 3 et 4 sont des textes de recherche importants, et comme tels émaillés de nombreuses notes. Clairs et compréhensibles, ils sont accessibles à des lecteurs sans formation universitaire poussée. Leur message touche à des questions très concrètes de la vie pastorale contemporaine, et il est porteur d’information sur des points vraiment essentiels pour une bonne compréhension des pratiques de l’Église en cette période de transition et de renouveau postconciliaire.
Le lourd appareil scientifique de ces trois articles illustre la méthodologie de Congar : éplucher une immense quantité de documents à l’appui de la tradition biblique, patristique, et théologique. La bibliographie nous montre son utilisation des sources grecques et latines, sa fréquentation de tous les grands et savants dictionnaires et encyclopédies théologiques, et son étude d’ouvrages et périodiques pénétrants, que ce soit en français, en anglais, en allemand, en italien, en espagnol, ou bien, là encore, en latin. La crédibilité de sa thèse est fondée sur son immense érudition ; elle révèle l’ampleur, mais aussi l’intelligence tout en finesse de son étude des sources.
L’une des grandes ressources dont bénéficia son travail fut la Bibliothèque du Saulchoir11. Des ouvrages et des périodiques rédigés dans toutes les langues européennes y arrivaient, et Congar pouvait les y consulter et se tenir au courant à la fois des éditions les plus récentes de sources anciennes, et des contributions nouvelles les plus notables à l’histoire et à la théologie chrétiennes. Si son exil de Paris en 1954 fut si dramatique et douloureux pour lui, c’est en bonne partie parce qu’il l’éloigna de ce lieu unique de ressources pour sa recherche théologique et pour sa propre maturation scientifique.
J’ai parfaitement conscience que pour bon nombre de lecteurs de ce livre, la plupart des notes, aux abréviations souvent énigmatiques, seront aussi incompréhensibles que des hiéroglyphes. Quelques-uns d’entre eux, je n’en doute pas, seront capables (et auront envie) de tirer profit de l’information qu’elles contiennent. Mais de toute façon, il serait impensable de produire une édition de ces textes dépourvue de cet appareil scientifique12.
Au lecteur sans formation universitaire, je dis : ne vous laissez surtout pas intimider par la présence de toute cette information hautement technique. Voyez-y le reflet des efforts fournis par l’auteur pour présenter un compte rendu aussi fidèle que possible d’une conception catholique de la théologie dont nous parlons ici. C’est d’ailleurs l’une des raisons de la grande estime que lui manifestèrent par la suite les deux papes du Concile, ses évêques, et ses confrères théologiens.
J’expliciterai ici aussi à son intention quatre termes théologiques qui ne sont pas utilisés par notre auteur dans leur usage habituel. En effet, Congar fut grandement influencé par les discussions œcuméniques et, en particulier par l’ecclésiologie orthodoxe.
Économie : un terme utilisé spécialement en théologie orthodoxe, qui vient du grec oïkonomia, signifiant « gestion » ou « administration » des biens (d’une famille, d’une maison, d’une cité, etc.). Les Pères de l’Église distinguaient « économie » et « théologie », l’économie ayant à voir avec la manifestation extérieure des desseins de Dieu, tandis que la théologie se réfère à la vie intra-trinitaire. Congar utilise le terme plus librement pour exprimer l’interface de l’interaction divine avec les êtres humains et le dialogue de grâce et d’obéissance qui en résulte. Pour les lecteurs de ces textes, je suggère de comprendre « économie » approximativement comme le contexte gracieux des initiatives de Dieu dans la vie des fidèles.
Messianique, messianisme : ces mots se réfèrent au Christ comme Messie et évoquent ces deux thèmes importants liés au Messie : (1) l’accomplissement des promesses de l’Ancien Testament et (2) celui qui a été oint par Dieu. Le sens littéral du terme – Christos en grec, Masiah en hébreu – signifie « celui qui est oint ». Jésus a proclamé la venue imminente du Royaume de Dieu et, par conséquent, le messianisme contient toujours une dimension d’urgence prophétique. Ici, pour Congar, messianisme ou messianique indiquent surtout le rôle du Christ comme celui qui accomplit les antiques promesses de l’Ancien Testament et qui, une fois retourné à la droite du Père, répand son Esprit sur son peuple. Le terme évoque donc à la fois accomplissement, urgence, et croissance spirituelle.
Sacrement : Congar explique que le mot latin sacramentum est la traduction du mot grec mysterion ; ces deux mots désignent un objet matériel palpable renvoyant à une réalité spirituelle invisible. En accord avec le témoignage biblique et la théologie des Pères, notre auteur élargit considérablement le sens du mot sacrement au-delà de son usage habituel concernant les sept sacrements dans la liturgie catholique romaine. Comme le concile Vatican II lui-même l’a fait dans ses documents, Congar, allant au-delà des rites sacramentels, applique la catégorie de sacrement au corps physique du Christ, puis à l’Église comme corps social visible du Christ en ses membres, et enfin aux fidèles aux-mêmes dans la mesure où ils portent un vivant témoignage de cette solidarité comme membres du Corps du Christ.
Prophète, principe prophétique : Pour Congar, le principe prophétique dans la vie de l’Église est essentiellement le ministère de la Parole, incluant l’incarnation du Verbe divin manifestée dans les paroles et les actes du Christ. De même qu’il y a deux tables de l’Eucharistie, la table de la Parole et la table du sacrifice eucharistique, de même il y a toujours deux dynamiques en œuvre dans le ministère pastoral de l’Église, prophétique et sacerdotale. Comme cela sera bien montré, particulièrement dans le chapitre 3. Congar considère que le principe prophétique est applicable à la vie de tous les fidèles dans l’exercice de leur sacerdoce baptismal.
 
Enfin, à quelques autres endroits du texte, j’ai aussi inséré une note afin d’expliquer l’usage que Congar fait de certains mots. Dans la plupart des cas, si les lecteurs sont patients, ils comprendront ce que l’auteur explique lui-même au fur et à mesure.

SON HÉRITAGE
Les écrits rassemblés ici, en particulier ceux proposés dans les chapitres 2, 3 et 4, représentent pour la réflexion théologique un héritage très riche, et d’autant plus important qu’ils reflètent de facto le développement des ressources qui ont alimenté la théologie de Vatican II.
Ces essais nous aident effectivement à pénétrer au cœur de la liturgie chrétienne, en nous permettant de saisir à la fois la transformation radicale des croyants par la vie sacramentelle, et le rayonnement évangélisateur d’un peuple qui vit en solidarité avec sa tête divine, le Christ. Comme l’inspiration et l’expiration d’un être vivant, cette double dynamique a toujours été présente à l’esprit de Congar, chez qui les instincts mystiques et pastoraux étaient en intime communication.
Comme on l’a vu, son destin historique, malgré les amères déceptions antérieures, aura été de mener à bien, au sein d’un concile qui avait pour mission de redéfinir l’Église de fond en comble, la recherche ecclésiologique exigeante et approfondie qu’il avait engagée. En 1994, son rôle comme théologien – l’un des principaux de Vatican II – fut reconnu par le pape Jean Paul II, qui le fit membre du collège des cardinaux. À cette date, il était dans la dernière année de sa vie, et très malade. La même patience qui l’avait soutenu au long de ses années de travail infatigable le soutint aussi dans ses souffrances.
Je confluerai cette introduction par quelques lignes de lui, écrites dans les dix dernières années de sa vie, qui révèlent son charisme, tout d’amour de l’Église et d’amour de la vérité :
Retiré de la vie active, je suis uni au Corps mystique du Seigneur Jésus dont j’ai souvent parlé. Je le suis, de jour et de nuit, par la prière d’un homme qui a aussi sa part de souffrance.
J’ai une conscience aiguë des immenses dimensions du Corps mystique. Par et dans le Saint-Esprit, je suis présent à ses membres connus (de moi) ou inconnus. L’œcuménisme y a évidemment sa part. C’est intercession, consolation, action de grâces, tant que le Seigneur le voudra13.

Pour permettre aux lecteurs d’entrer plus profondément dans la pensé de Congar – et par là dans ce qui fait le cœur de la liturgie chrétienne – des questions pour une réflexion individuelle et une discussion en groupe ont été ajoutées à la fin de chaque chapitre.
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1.
Pour une liturgie et une prédication « réelles »


Cet article fut publié pour la première fois en 1948 dans la revue La Maison-Dieu (no 16, p. 75-87). Cependant, dans son introduction, Congar révèle s’être formulé ces idées pour la première fois en 1943, lorsqu’il était encore prisonnier de guerre dans le camp allemand de Colditz. Puis, en 1946, il les rassembla sous la forme d’« une lettre […] écrite au cours d’une série de prédications », pour finalement les offrir à la revue afin de contribuer à la tâche de définir la mission du Centre de pastorale liturgique de Paris. C’est le fr. Patrick Prétot, o.s.b., alors directeur de l’Institut supérieur de liturgie, qui a attiré mon attention sur ces pages. Elles sont aussi neuves aujourd’hui qu’elles l’étaient il y a soixante ans.
Le point central de cet article est le réemploi de l’idée de « réel », telle qu’elle était comprise dans la théologie de saint Augustin et de saint Thomas d’Aquin. Congar avait concience du puissant impact rhétorique de l’expression « présence réelle » utilisée alors presque exclusivement à propos des espèces eucharistiques, le pain et le vin consacrés. En expliquant comment le Corps eucharistique du Christ est un moyen permettant de constituer le corps mystique (ou d’intensifier l’identification du corps mystique avec sa Tête), l’auteur ouvre une voie qui permet aux fidèles de se réapproprier l’enseignement traditionnel au sujet de la finalité de la célébration eucharistique, à savoir la sanctification du Peuple de Dieu en vue de la mission.
Écrite quelque quinze années avant le concile Vatican II, cette lettre comporte quelques remarques liées à la situation liturgique de cette période. Aussi certains des griefs de l’auteur quant à l’étrangeté et l’inaccessibilité des rites peuvent être attribués au fait que le latin était à l’époque la seule langue utilisée pour la célébration liturgique dans l’Église catholique. Il aurait certainement changé d’avis par la suite, je pense, étant donné l’intelligibilité des rites tels qu’ils ont été réformés dans les années qui ont suivi le Concile. Pourtant, je ne puis m’empêcher de me demander si la nouvelle traduction du Missel romain ne va pas au bout du compte rétablir, dans le contexte actuel, beaucoup des problèmes qu’il soulevait dans cet article1.
Pour ce qui est de la prédication, Congar se plaint que les prédicateurs de son époque donnent des homélies sans âme, techniques, dogmatiques, sans rapport avec le vécu des fidèles. Si depuis, beaucoup de progrès ont été faits, en raison notamment de l’insistance du programme de formation sacerdotale sur la nécessité d’une formation concrète des futurs prédicateurs dans les séminaires, néanmoins, les remarques pastorales de Congar demeurent tout à fait pertinentes. Voici un texte de sagesse ecclésiale qui est, en effet, intemporel(le).
 
 
Mon cher Père et frère,
Après l’avoir longtemps gardée par-devers moi, je vous envoie aujourd’hui une lettre que j’ai effectivement écrite au cours d’une série de prédications dans une bonne et belle paroisse de l’Est, il y a trois ans, mais dont le thème essentiel s’est formulé dans mon esprit en 1943 quand, derrière les barreaux de Colditz, j’appris – avec quelle joie ! – la création du Centre de pastorale liturgique (CPL). Ce thème peut se résumer ainsi : viser à une liturgie (et à une prédication) « réelles ».
« RÉELLES », QU’EST-CE À DIRE ?
« Réel » ne s’oppose nullement, pour moi, à « intellectuel ». Il y a des idées réelles et des représentations abstraites également réelles. Je ne retiens pas non plus l’opposition du mot à « notionnel », qui engage une interprétation de la connaissance humaine et de l’expérience. Je n’entends pas non plus « réel » au sens de la littérature ou de la peinture « réaliste ». En réclamant une prédication « réelle », je ne demande nullement qu’on se mette à traiter des thèmes profanes, à présenter, chaudes et saignantes, des « tranches de vie » ; encore moins qu’on adopte une manière de parler toute profane et plus ou moins grossière. Le réalisme que j’ai en vue et que j’applique à la liturgie aussi bien qu’à la prédication ne se réduit pas à une question de genre littéraire. Par rapport à ce que je veux dire ici, ces acceptions du mot « réel », pour intéressantes qu’elles soient, restent un peu extérieures.
Je crois, en revanche, que la théologie, lorsqu’elle parle de la res des sacrements, nous offre la possibilité de donner au mot « réel » un sens d’une grande plénitude et d’une grande précision, bien propre à servir le propos des présentes remarques et à donner à celles-ci une assise dans une des doctrines les plus centrales et les plus profondes de la théologie classique. Les explications suivantes justifieront, je l’espère, que j’entende par « une liturgie et une prédication réelles » celles qui peuvent vraiment avoir leur fruit dans la conscience des hommes. Mais il ne sera pas inutile, pour comprendre cet énoncé un peu vague, sinon énigmatique, de considérer les choses d’un peu plus haut ou d’un peu plus loin ; on s’apercevra ainsi que, abordée de cette manière, la question d’une liturgie et d’une prédication « réelles » est liée à la substance la plus profonde du dessein de Dieu, de la Révélation et de l’Église.
On peut caractériser le plan de Dieu tel que la révélation biblique nous le fait connaître comme un processus allant de l’extérieur à l’intérieur, de figures et de moyens sensibles à une réalité qui se trouve dans l’homme lui-même. On connaît le schéma classique des Pères, qui est aussi celui de l’iconographie et de la liturgie chrétiennes et, avant celles-ci comme avant ceux-là, l’idée même du Nouveau Testament : les choses de l’Ancien Testament avaient une valeur de figure, d’annonce, de promesse ou d’étape. Elles avaient leur vrai sens comme au-delà d’elles-mêmes : Sacramenta Veteris Testamenti, disaient les Pères2. D’une façon plus précise on peut dire que ce qui, au stade de l’annonce et des préparations qui est celui de l’Ancien Testament, est encore une chose extérieure, doit, sous le régime de la nouvelle et définitive Disposition, s’intérioriser dans l’homme lui-même, devenir spirituel et intérieur. On pourrait aisément le montrer en reprenant les notions que l’épître aux Hébreux lie l’une à l’autre et dont elle oppose la situation sous l’ancienne Alliance et sous la Nouvelle : celles de loi, sacerdoce, sacrifice, temple ou présence de Dieu. Retenons seulement ici celle de sacrifice.
D’un bout à l’autre de la Bible, Dieu demande un culte et un sacrifice. Sous l’Ancienne Disposition, culte et sacrifice sont réglementés légalement et se réalisent dans un certain nombre de gestes extérieurs déterminés ; l’Ancien Testament connaît, en particulier, les sacrifices d’animaux. Mais nous voyons les prophètes critiquer âprement ces sacrifices et même proclamer que Dieu les a en horreur. Des historiens s’y sont laissé prendre et ont pensé qu’il y avait là une condamnation du culte comme tel3. Mais les mêmes prophètes qui répudient ainsi les sacrifices appellent les hommes à un sacrifice parfait que l’ancienne loi était impuissante à produire, elle qui ne pouvait rien mener à la perfection (He 7, 19). On trouvera, dans Le Mystère pascal du P. Bouyer, ou chez le théologien anglican Gabriel Hebert4, des pages très éclairantes montrant comment, sous l’ancienne alliance, Dieu, tout à la fois, demande des sacrifices et proclame qu’il n’en veut pas. Nous avons là un exemple typique de la fonction prophétique dans l’économie divine. Chargés d’ouvrir et de servir le développement des institutions religieuses et la réalisation du plan de Dieu, les prophètes disent à la fois : c’est cela et ce n’est pas cela ; Dieu le veut, et il ne le veut pas. Il le veut, mais pas comme vous le croyez et le pratiquez, il le veut, mais sous une autre forme, d’une autre manière, au-delà de ce que vous tenez présentement… Ainsi Dieu voulait-il un sacrifice, mais pas celui que l’ancienne loi, dans son imperfection, prescrivait de lui offrir, à savoir le sang des taureaux et des boucs ; il voulait un sacrifice, mais pas un autre que celui de l’homme lui-même. Ce que Dieu veut, dans son culte, ce n’est aucune cérémonie, aucune offrande, rien d’extérieur, mais l’homme lui-même, l’ouverture, la conversion et le don du cœur de l’homme. Ici comme partout, l’« accomplissement » de la loi par Jésus consistera non à ajouter à la prescription mosaïque quelque prescription supplémentaire et plus parfaite, une obligation nouvelle, plus rigoureuse et plus universelle, mais à dégager et à réaffirmer, dans la loi, la plénitude et la pureté de sens qu’elle avait, dès l’origine, dans l’intention de Dieu et qui était la perfection de l’Amour ; à déployer une plénitude qui se trouvait liée par les conditions historiques dans lesquelles, en chacune de ses étapes, le Peuple de Dieu réalise le dessein dont il est le porteur5. L’accomplissement, au point de vue du sacrifice, veut que ce qui est sacrifié ne soit pas une chose extérieure quelconque, mais l’homme lui-même. Ce qui se fera en Jésus-Christ, puis après lui et grâce à lui, en nous qui nous joindrons à lui.
Cette idée forme le fond d’un texte de saint Augustin dont la profondeur et la beauté seraient difficilement surpassées et que le P. Bouyer traduit dans son Mystère pascal6. Saint Augustin y développe le thème que je viens d’esquisser. Il le fait avec d’autant plus de plénitude qu’il peut le rattacher au schéma général de sa pensée : celui d’une conversion à la vraie réalité, qui est aussi bien une conversion et un passage du dehors au dedans, du sensible à la réalité intérieure, des signes à la vérité. Nous devons finalement à ce schéma, qu’Augustin n’a d’ailleurs pas créé et dont on trouve quelques équivalences chez saint Irénée, Tertullien et Cyprien, le germe de la fameuse analyse des sacrements que la scolastique systématisera dans les catégories de sacramentum (le rite sacramentel, le signe extérieur), res et sacramentum (effet produit, mais qui n’est pas le fruit dernier, la réalité dernière à laquelle va le mouvement sacré engagé par le rite sacramentel), enfin res (tantum) : c’est-à-dire le fruit dernier du sacrement, la réalité spirituelle signifiée par le rite sacré et procurée mystérieusement par lui.
Cette analyse n’a pas été formulée telle quelle par saint Augustin. Celui-ci se contente d’analyser le sacramentum dans l’ordre du signe, comme réalité de signification, et de dire que tout signe (sacré) se réfère à une res qui lui donne sa vérité. La res de tous les sacramenta, c’est le Christ. Augustin ne transpose pas cette analyse dans l’ordre de l’efficacité des rites proprement sacramentaires7. Mais quand la scolastique procédera à cette transposition et poursuivra l’analyse dans le sens indiqué par Augustin, elle fera naturellement de la res des sacrements la réalité de grâce produite par eux dans les âmes. L’analyse ainsi élaborée retrouvera, sous ses dehors systématiques, le sens profond du dessein de Dieu tel qu’il se développe et se dévoile dans l’Écriture et qu’on peut formuler ainsi : tout « sacrement » est fait pour sa res, laquelle est une réalité spirituelle dans l’homme. Ainsi la liturgie, le culte, ainsi l’Église elle-même qui est comme un grand sacrement, doivent-ils avoir leur accomplissement et leur vérité dans l’homme lui-même. Être « réel », pourrons-nous dire, c’est aboutir à sa réalité, atteindre sa vérité : une réalité et une vérité qui sont un fruit spirituel dans l’homme lui-même. C’est avoir vraiment sa res, son fruit de réalité spirituelle, lumière ou grâce, dans la conscience d’une personne spirituelle.

APPLICATION À LA LITURGIE
La liturgie n’est pas une chose en soi ; le culte de Dieu n’est pas accompli s’il est fait seulement dans une célébration, même très parfaite, de rites, même sacramentels. Il n’est accompli que lorsqu’il a eu, dans les hommes eux-mêmes, sa res, sa vérité. Tel serait le sens plénier de l’axiome Sacramenta propter homines. Les sacrements sont pour les hommes, non pas seulement au point de vue de leur finalité, qui peut commander et diriger toute une pratique de leur « administration », mais au sens de leur vérité, de l’accomplissement du geste spirituel qu’ils veulent être. Quand on a compris cela, on sait qu’aucune liturgie ne mérite vraiment qu’on lui donne sa peine, qui ne s’accomplirait finalement ou ne pourrait réellement s’accomplir dans l’intelligence et le cœur des hommes.
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